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Présentation de l'éditeur


 


Les Colombes du Roi-Soleil, élevées aux portes de Versailles, rêvent d'amour et de liberté.


Hortense a fait une promesse à son amie Isabeau : rester avec elle à Saint-Cyr jusqu’à leurs vingt ans. Mais Simon, dont elle est éprise, ne supporte plus de vivre loin d’elle. Hortense accepte de s’enfuir avec lui. Même si elle sait qu’elle risque de provoquer le courroux du roi…
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Chapitre 1


V




Je m’appelle Hortense de Kermenet, j’ai seize ans.


J’ai été élevée dans la Maison Royale d’Éducation de Saint-Cyr grâce à la charité du Roi qui a sans doute eu pitié de la misère dans laquelle se débattait mon père. Il s’était ruiné en levant une armée pour servir la royauté et aussi à cause d’une fort mauvaise gestion de sa terre. La toiture du château familial ressemblait à une passoire et il pleuvait dans la plupart des pièces. Faute de recevoir leurs gages, tous les domestiques étaient partis, sauf Babeth, la nourrice qui nous avait élevées, ma sœur Marie et moi.


Je n’étais pourtant point malheureuse, parce que nos parents nous prodiguaient toute leur tendresse. Mon père nous servait de précepteur et ma mère nous assurait les leçons de morale et de religion.


Las, le choléra emporta ma mère et ma sœur en quelques semaines. J’avais huit ans. Mon chagrin fut immense et je crus que mes larmes ne tariraient jamais. Pourquoi Dieu avait-il choisi de m’épargner ? Ma sœur était plus jolie que moi, plus intelligente aussi et plus pieuse, et ma mère était si douce et si bonne. Les premiers temps, j’aurais voulu les suivre dans la tombe. Puis je me persuadai que Dieu m’avait choisie pour vivre afin que je le servisse de mon mieux.


Mon père, quant à lui, se laissa aller au chagrin et ne s’occupa plus de rien. Babeth peinait pour nous trouver à manger et ne cessait de se lamenter sur mon sort :


— Ma pauvre Hortense, que vas-tu devenir ?


Cela ne me souciait pas. Je n’avais aucun attrait pour les belles robes, les bijoux et la bonne chère, et vivre chichement ne me coûtait pas.


Je me voyais bien passer le reste de ma vie dans l’inconfortable château avec mon père et Babeth.


Elle ne l’entendait probablement pas de cette oreille et, d’après ce qu’elle m’a raconté, elle remua ciel et terre pour que j’échappe à ma triste condition. À force de persuasion, elle réussit à sortir mon père de sa torpeur afin qu’il cherchât un lieu susceptible d’accueillir une demoiselle bien née mais sans le sou pour parfaire son éducation. L’évêque avait entendu parler de l’institution fondée par Mme de Maintenon. Il conseilla à mon père de faire une demande. J’ignore par quel miracle elle fut acceptée.


C’est ainsi qu’un jour Babeth m’accompagna jusqu’à la porte de la maison de Rueil où Mme de Brinon et Mme de Maintenon avaient regroupé une vingtaine de fillettes tout aussi misérables que moi.


Les premiers temps, l’enfermement me pesa. Il me manquait l’air de ma Bretagne, le vent sous les tuiles du toit, le patois, la voix de mon père, et la chambre de ma mère et de ma sœur où j’aimais me réfugier lorsque la nostalgie m’envahissait.


Rapidement pourtant, je mesurai la chance que j’avais eue d’être acceptée dans cette maison où j’étais vêtue correctement, où il ne pleuvait pas sur mon lit et où je mangeais à ma faim, ce qui n’était plus le cas depuis plusieurs mois.


Le calme de nos journées, rythmées par les prières, la messe, les leçons de nos maîtresses et les récréations, fit que je m’acclimatai bien et, plus tard, dès notre installation à Saint-Cyr, l’amitié d’Isabeau, Louise et Charlotte mes voisines de lit, me réchauffa le cœur1.


Cette existence tout entière tournée vers Dieu me convenait et j’avais du mal à admettre que Charlotte, huguenote convertie de force au catholicisme, ne partageât pas le même enthousiasme que moi pour la vie monastique. Je m’étais même promis de tout mettre en œuvre pour lui faire oublier son ancienne religion et lui montrer la beauté de la nôtre.


Et puis sans que je m’y attende, ma vie avait basculé.


C’était très exactement le 26 janvier 1689.


Je jouais Asaph, un officier du grand roi de Perse Assuérus dans la pièce écrite par M. Racine pour les demoiselles de la classe jaune : Esther. Un rôle fort modeste qui me convenait parfaitement, n’ayant aucun ragoût2 pour m’exposer aux yeux de tous sur une scène. J’espérais seulement ne pas écorcher le magnifique texte du dramaturge et ne pas me prendre les pieds dans la longue tunique dont j’étais vêtue afin de ne pas gâcher la représentation et le plaisir du Roi.


Tout se passa bien. Enfin, en ce qui concerne la pièce… parce que pour le reste, ce fut un sérieux chambardement.


Alors que je récitais ce vers qu’après coup j’ai jugé prémonitoire : « Il voit l’astre qui vous éclaire », mon regard se porta vers le fond de la pièce et fut illuminé par le regard d’un grand et beau jeune homme, Simon, dont j’appris plus tard qu’il était le frère de mon amie Charlotte.


Je luttai contre ce sentiment bizarre qui m’envahissait et m’empêchait de me consacrer pleinement aux études et à la prière. Mes amies, à qui j’avouai mon tourment, me conseillèrent et, après bien des hésitations, je dus me rendre à l’évidence : j’étais amoureuse. L’envie d’entrer au couvent pour me consacrer à la religion m’abandonna et (je dois le reconnaître avec honte) fut remplacée par l’envie d’être blottie dans les bras de Simon.


Pourtant, je savais que c’était impossible avant ma sortie de cette maison à l’âge de vingt ans, dotée par le Roi comme cela était prévu par le règlement.


Il me fallait donc attendre.


Je m’imaginais donc vivre sereinement les quatre années qui me séparaient de la félicité du mariage, entourée de mes amies qui rêvaient d’avoir la même chance que moi. Nous avions toutes si peur que Mme de Maintenon ou nos parents ne nous arrangent un mariage avec un vieux barbon !


Mais Louise partit au printemps pour charmer de sa voix mélodieuse la reine d’Angleterre exilée à Saint-Germain3 et, quelque temps plus tard, Charlotte, qui ne supportait plus l’existence au sein de notre maison, commit la folie de s’enfuir de Saint-Cyr pour s’enivrer des plaisirs de la Cour4. Je restai seule avec la douce Isabeau qui, comme moi, eut beaucoup de peine à s’habituer à leur absence. Nos longues discussions dans l’obscurité du dortoir nous manquaient cruellement. À deux, ce n’était plus pareil.


Un soir où l’absence de nos amies était particulièrement insupportable, je dis à Isabeau :


— Jurons de ne pas nous séparer et d’attendre ensemble nos vingt ans… parce que si l’une de nous part, ce sera trop pénible pour celle qui restera.


Isabeau jura. Je fis le même vœu solennel.


Et pourtant !
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Marguerite de Caylus1, la jeune nièce de Mme de Maintenon qui venait souvent à Saint-Cyr, nous avait prises toutes les quatre en affection depuis que nous avions joué ensemble dans Esther. Elle avait, entre autres, favorisé la fuite de Charlotte car lui faire découvrir la vie à la Cour l’amusait. Mon histoire d’amour avec Simon la divertissait tout autant et elle prenait plaisir à nous servir de messager. Lorsqu’elle assistait aux vêpres dans la chapelle de Saint-Cyr, elle me remettait les lettres de Simon cachées dans un livre de prières. De la même manière, en tremblant, je lui rendais le livre à la fin de l’office après y avoir glissé un message difficilement rédigé la nuit sous la couverture. Ne pouvant me servir d’un encrier dans mon lit sans risquer de le renverser et ne pouvant écrire dans la journée sans attirer l’attention des maîtresses, je formais les lettres et les mots en perçant une feuille de papier avec une aiguille à broder. C’est Marguerite de Caylus qui m’avait suggéré cette manière de correspondre. Elle l’avait lu dans un roman. Je n’avais, quant à moi, jamais ouvert un de ces ouvrages impies.


Ma vie avait pris une saveur nouvelle depuis ma rencontre avec Simon et j’attendais avec fébrilité ses poulets2. Les lire en cachette me procurait une joie et une angoisse sans pareilles. Je rougissais souvent à ses propos, m’étonnant d’inspirer une telle passion. En retour, mes lettres étaient d’une sagesse exemplaire. Pourtant, au fil des jours, il m’arriva de laisser poindre mon impatience à découvrir la douceur d’être à ses côtés mais je n’allais pas plus avant dans la confession intime.


Cependant, les billets de Simon devinrent de plus en plus pressants. Sa hardiesse me choquait. Je l’exhortais à la vertu en lui assurant que mon cœur était tout à lui.


Et puis un jour la lettre que je reçus m’affola au plus haut point. Il disait :








Ma mie,


Je ne peux demeurer plus longtemps loin de vous. Tenez-vous, demain après minuit, près de la porte sud, je viendrai vous y chercher. Nous nous marierons et pourrons enfin nous aimer. Simon. 











Je me sentis pâlir, puis rougir. J’avais chaud et je craignais que mes jambes ne se dérobent sous moi lorsqu’il faudrait sortir de la chapelle en rang par deux. Je présentai discrètement le message à Isabeau qui était à mon côté. Elle le lut et me glissa un regard épouvanté.


Simon était devenu fou. Comment osait-il me demander de fuir cette maison comme… comme une voleuse alors que j’y avais été accueillie, instruite et nourrie depuis de si nombreuses années ? Jamais je ne pourrais commettre un tel sacrilège ! Mon père me faisait confiance pour que je conduise ma vie droitement. Mme de Maintenon me faisait confiance. Le Roi me faisait confiance… et Simon me proposait de trahir ces personnes de si haute importance ? Impossible.


Les chants résonnaient sous les voûtes de la chapelle. Je ne chantais pas. J’avais la gorge nouée et l’esprit occupé à chercher une solution à cet effroyable dilemme.


Qu’adviendrait-il si je n’obéissais pas à Simon ?


Se détacherait-il de moi ? À peine avais-je envisagé cette éventualité qu’une douleur me broya le cœur. Imaginer une minute ne plus pouvoir rêver de son amour me parut intolérable. C’était avec lui que je voulais vivre, avoir des enfants et vieillir. S’il disparaissait de mon existence, la vie monacale même me serait insupportable et seule la mort comblerait le vide de son absence. Cette constatation me fut cruelle. Je ne m’appartenais plus et je ne pouvais plus être à Dieu. J’étais à Simon corps et âme. À lui seul. C’était à la fois abominable et terriblement excitant.


Quand nous nous levâmes pour quitter la chapelle, mon pas s’aligna sur celui de mes compagnes sans que je trébuche. Ma décision était prise.


J’allais commettre une folie mais je l’assumais.


Le plus dur restait à faire.


D’abord, je devais lui donner mon accord, et percer dans le papier les mots qui allaient faire de moi une renégate fut difficile. Il y avait seize ans que j’étais sage et pieuse et j’allais si brusquement changer de direction que ma main en tremblait.


Isabeau, qui s’était comme à l’accoutumée glissée dans mon lit, ne me rendit pas la tâche facile :


— Vous n’allez pas partir ? s’inquiéta-t-elle.


— Si.


— Alors vous aussi… vous allez trahir notre maison ?


Le mot « trahir » s’enfonça en moi tel un poignard. Oui, moi qui avais si fortement critiqué Charlotte, j’agissais comme elle.


Isabeau enchaîna :


— Vous n’aurez pas la dot du Roi et vous serez à jamais bannie de cette maison qui vous a tant apporté.


— La dot du Roi m’importe peu et l’idée saugrenue de vouloir revenir à Saint-Cyr ne m’effleure même pas.


— Oui, il paraît que lorsqu’on aime, tout ce qui n’est pas l’être aimé vous indiffère.


Je posai ma main sur la sienne et je la réconfortai :


— Vous aussi, un jour, vous quitterez cette maison au bras d’un mari.


— Non. Nous en avons déjà parlé et cela ne me convient pas. Ce que je veux, c’est que ma sœur Victoire me rejoigne et que toutes les deux nous devenions à notre tour maîtresses à Saint-Cyr.


— Vous réussirez. Vous avez toutes les qualités pour cela, moi pas.


— Et surtout vous êtes amoureuse, termina mon amie. Puisque c’est la voie que vous avez choisie, je vous souhaite d’être heureuse… Pourtant, il aurait été plus sage d’attendre vos vingt ans afin de quitter Saint-Cyr la tête haute.


— Je l’aurais préféré aussi… mais Simon est impatient et…


— Ignorez-vous qu’en vous enlevant sans l’accord de votre père ni celui de Mme de Maintenon Simon risque les galères ?


Je poussai un cri que j’étouffai de la main. Je l’avais entendu dire, mais mon esprit l’avait sciemment occulté, et je répétai comme pour m’en convaincre :


— Les galères, en êtes-vous certaine ?


— Cela se pourrait.


J’étais glacée.


Un furieux charivari se fit en moi.


Si j’acceptais de fuir avec Simon, c’était le condamner aux galères. Si je refusais, c’était lui montrer mon peu d’attachement et l’encourager à s’éloigner de moi. Des sanglots de désespoir me secouèrent.


Isabeau me consola.


— Voyez ce que vous risquez, voyez ce que vous perdez, alors qu’une attente de quelques années, tout en fortifiant vos sentiments, vous permettra d’avoir la dot et l’honneur sauf.


Lorsqu’elle quitta ma couche, je perçai le papier inondé de mes larmes de ces mots : Je ne puis.


Je glissai le message dans le livre de prières et je pleurai une partie de la nuit.


Le lendemain, à vêpres, le visage décomposé, je remis le livre entre les mains de Marguerite de Caylus, qui me murmura à l’oreille :


— À vous voir, je sens que je ne porterai pas une bonne nouvelle à M. de Lestrange.


Je me tus. J’avais peur en ouvrant la bouche de fondre en larmes. Mais Isabeau crut utile d’ajouter :


— Ni bonne ni mauvaise, mais fort sage en tout cas.
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Les jours s’écoulèrent sans que Marguerite me prête son livre de prières.


Simon devait penser que je ne partageais pas son amour. Blessé dans son orgueil, il gardait le silence et ne cherchait même plus à conserver le contact avec moi.


J’étais anéantie.


Je ne dormais plus. Je ne mangeais plus. Je dépérissais à vue d’œil.


Mais à part Isabeau, personne ne s’en apercevait car j’essayais de faire bonne figure afin de ne pas dire de menteries pour expliquer ma triste situation.


Je regrettais d’avoir écouté la voix de la sagesse. Elle m’avait fait perdre Simon et ma raison de vivre.


Toutes les après-dînées1, je guettais l’arrivée de Marguerite. Parfois, elle ne venait point et je me persuadais que, ce jour-là, elle avait un billet entre les pages du livre. Mais lorsqu’elle assistait aux vêpres et qu’elle ne me donnait rien, je me cramponnais au bras d’Isabeau pour ne pas défaillir. Au plus fort de mon désespoir, j’en arrivais à imaginer que Marguerite déchirait les lettres de Simon par jalousie ou pour me punir d’être trop prude, elle qui se vantait de s’amuser à être courtisée par les plus beaux gentilshommes de la Cour.


Le temps passait.


Je mourais d’envie d’écrire à Simon pour implorer son pardon et le supplier de m’aimer encore. Dix fois, vingt fois, je composais le texte dans ma tête pendant mes nuits d’insomnie ou, pire, pendant les leçons. Mais il m’était impossible de m’abaisser ainsi à faire le premier pas et je ne fis rien… sauf me morfondre. La prière même ne parvenait pas à ramener le calme dans mon esprit et je ne voyais pas comment continuer à vivre à Saint-Cyr alors que l’espoir m’avait abandonnée.


Isabeau essayait de me distraire de mes tristes pensées en m’obligeant à lui réciter, pendant les récréations, des passages d’Esther, ce qui m’évitait de ressasser mes tourments. Cependant, l’existence dans notre maison m’était devenue insipide.


Mme de Maintenon nous avait promis une nouvelle pièce de M. Racine pour le prochain carnaval. Mais jouer dans Athalie m’aurait été impossible, quand c’est en jouant dans Esther que ma vie avait basculé.


Une après-dînée de septembre particulièrement ensoleillée, nous étions en récréation lorsque le bruit d’une cavalcade nous intrigua. C’était le Roi qui revenait de courre le cerf2 en forêt. Il était précédé par six mousquetaires et suivi par une cohorte de courtisans qui avaient eu l’honneur de partager ce royal passe-temps.


Un vent de panique dérangea le tran-tran3 de notre maison. Ce n’était pourtant pas la première fois que le Roi nous rendait visite. Il avait assisté à toutes les représentations d’Esther, mais à chaque fois cela avait été pour nous toutes un événement capital.


Les maîtresses nous rassemblèrent, nous ordonnant de mettre un peu d’ordre dans notre tenue tandis que notre supérieure se précipitait pour accueillir le souverain qui descendait de la calèche qu’il conduisait seul. À cause de son âge et de sa mauvaise santé, il ne chassait plus à cheval depuis quelques années.


Je ne sais si c’est la venue du Roi ou la fatigue occasionnée par plusieurs nuits blanches et le peu de nourriture que j’absorbais, mais j’étais encore dans une allée du jardin lorsqu’un vertige me saisit.


— Hortense ! cria Isabeau en me retenant par la taille.


Je m’assis dans l’herbe afin de reprendre mes esprits. Notre maîtresse, déjà angoissée par la visite royale, dit à mon amie :


— Isabeau, restez un instant avec Hortense, je guide vos compagnes afin de faire une haie d’honneur à Sa Majesté.


— Je vais vous quérir un verre d’eau et un morceau de pain, m’annonça mon amie. Je suis persuadée que si vous mangiez un peu plus, vous iriez mieux.


Je ne la détrompai pas. J’avais en effet la gorge sèche et l’estomac vide.


Elle partit en direction des cuisines.


Quelques secondes plus tard, une ombre me cacha les rayons du soleil couchant. Je levai les yeux, m’attendant à voir une de nos maîtresses venue me porter secours. Je poussai un cri : c’était Simon.


— Venez ! m’ordonna-t-il en me tendant la main pour m’aider à me redresser.


Mon cœur se mit à tambouriner dans ma poitrine et m’envoya une décharge sanguine au visage. Je retrouvai tous mes esprits. Il ne m’avait pas oubliée.


— Enveloppez-vous dans ma cape et suivez-moi.


Soudain, je compris. Il tenait un cheval par la bride. Il venait me chercher. Tout ce que m’avait dit Isabeau me revint en mémoire. Il ne pouvait pas risquer les galères pour moi. Je tentai de le dissuader :


— Je… ne puis…


— M’aimez-vous ?


— Oui.


— Alors fuyons.


Mille pensées m’assaillirent, mais je n’eus le temps d’en formuler aucune. Tout alla très vite.


Il s’accroupit, croisant les mains contre le flanc de son cheval. J’y posai le pied et m’assis en croupe. Il monta derrière moi, éperonna son cheval et, sous les regards médusés des gentilshommes, des mousquetaires et de quelques dames restées dans leur calèche, nous franchîmes le portail sans que personne n’esquissât le moindre geste pour nous retenir.


J’eus à cette seconde une impression de légèreté et de liberté incroyable tandis qu’une douleur me crispait le ventre.












Chapitre 4


V




Le cheval galopait. Je n’étais pas à l’aise. C’était la première fois que je montais.


Par moments, il me semblait que j’entendais les chevaux du Roi à notre poursuite, mais je ne pouvais tourner la tête pour m’en assurer. Simon tenait fermement les rênes et claquait la langue pour encourager l’animal à nous emporter le plus vite possible loin de Saint-Cyr.


Jamais, oh, non, jamais, moi qui suis d’un naturel si sage et si timide, je n’aurais pu imaginer vivre pareil événement : être enlevée sous les yeux du Roi !


C’était un acte répréhensible qui couvrait d’opprobre non seulement son auteur mais aussi nos deux familles. Mme de Caylus nous avait fait le récit de l’enlèvement d’une demoiselle par un gentilhomme de la Cour alors que celle-ci était promise à un vieux marquis. La cour s’en était amusée, mais le gentilhomme avait été condamné aux galères et la demoiselle avait fini sa vie derrière la clôture d’un couvent.


Pour l’instant, je sentais contre moi la chaleur et la force de Simon et je chassai de mon esprit tout ce qui n’était pas le bonheur d’être enfin avec lui. Je me disais que nous allions caracoler ainsi des heures pour arriver dans un pays où personne ne nous retrouverait et où nous pourrions vivre heureux.


Nous traversâmes une forêt puis nous franchîmes sans hésiter un portail de pierre. Simon contourna le château qui se dressait au bout d’une allée plantée de tilleuls et tira la bride de son cheval, qui s’arrêta, mouillé de sueur, devant la porte d’une tour. Il m’aida à descendre et, lorsque je me retournai, une jeune fille richement vêtue était sur le seuil.


— Simon ? interrogea-t-elle… mais que se passe-t-il ?


— Je vais vous expliquer. Consentez-vous à ce que nous entrions nous cacher des regards ?


Elle s’écarta et Simon me poussa à l’intérieur.


J’avoue que je m’attendais si peu à cette situation que je me raidis. Pas une seconde je n’avais imaginé une tierce personne, et qui plus est une demoiselle, dans notre équipée.


Nous pénétrâmes dans un petit salon au plafond bas. Des fauteuils et quelques tabourets étaient disposés devant une cheminée où un feu crépitait. Deux fenêtres étroites laissaient entrer un peu de lumière.


— Je… je viens d’enlever Mlle de Kermenet, souffla Simon avec de la fierté dans la voix.


— Simon ! gronda la demoiselle, c’est de la folie.


— Je le sais.


La conversation se déroulait comme si je n’existais pas et cela me déroutait. S’en rendant probablement compte, Simon me présenta enfin la demoiselle.


— Mon amie, Gabrielle de Barville. Vous pouvez lui accorder toute votre confiance.


Ladite Gabrielle me tendit la main en souriant. Je la pris, sans toutefois pouvoir lui rendre son sourire. Elle était jolie, vêtue et coiffée avec goût et légèrement plus âgée que moi, me sembla-t-il. Je me demandais bien quel rôle elle jouait dans la vie de Simon. Se pouvait-il qu’il soit resté insensible à son charme ? Lui avait-elle appartenu tandis qu’il me faisait sagement la cour ? Pourquoi acceptait-elle de nous aider ? N’y avait-il pas là-dessous une manœuvre pour me discréditer à ses yeux et mieux l’accaparer ?


Après le bonheur d’avoir eu Simon quelques heures contre moi, la jalousie me submergea. C’est un sentiment dont la douleur m’était inconnue et que je pensais ne jamais connaître. Pourtant, je l’identifiai immédiatement et j’en éprouvai une honte qui me fit rougir.


Ainsi donc, mon histoire d’amour allait s’achever à peine commencée…


Dans ce cas, pourquoi m’avoir enlevée de Saint-Cyr où je coulais des jours calmes, sinon heureux ? Par défi ? Pour un pari idiot comme certains jeunes hommes en font entre eux pour mesurer leur bravoure et gagner de l’argent ?


Se pouvait-il que Simon… Simon que j’aimais… soit de cette race de godelureaux ?


Soudain, la pièce vacilla, ma vue se troubla et je tombai en pâmoison.


 


Je me réveillai allongée dans un lit, le visage de Simon penché sur moi. Mon premier réflexe fut de lui sourire pour le rassurer. Puis, me souvenant brusquement de Gabrielle, je tournai mon visage vers le mur afin de lui montrer mon dédain et lui cacher les larmes qui montaient à mes yeux. Nous allions avoir une franche explication, lorsque la porte s’ouvrit sur Gabrielle portant un plateau. Le fumet d’un chocolat chaud m’écœura. S’imaginait-elle m’acheter avec du chocolat ?


— Il faudrait que vous mangiez un peu, ma chère, susurra-t-elle.


Elle me donnait du « ma chère », c’était insupportable. Je devais quitter cette pièce, fuir, me cacher, retourner à Saint-Cyr, mourir ! J’essayai de me soulever, mais un vertige me saisit.


— Vous êtes si pâle et si maigre que vos forces vous abandonnent et vous en aurez bien besoin pour ce qui vous attend, continua-t-elle.


Comment osait-elle ? De toute façon, pour accuser le coup que Simon allait me porter, je préférais appeler la mort et moins j’aurais de forces, plus douce elle serait.


Devant mon mutisme, elle posa le plateau sur une table et lança avant de sortir de la pièce :


— Je vous laisse, vous avez mille choses à vous dire.


Certes. Il était temps que Simon se dévoile.


Il s’agenouilla dans la ruelle1 du lit, me prit les mains et s’inquiéta :


— Hortense… vous ne semblez pas heureuse d’être ici.


— Non. C’est le moins que l’on puisse dire, lui répliquai-je sèchement.


— Je comprends votre angoisse. Mais c’était la seule solution.


— Eh bien, vous auriez pu vous en dispenser.


Ses mains serrèrent les miennes si fort que j’en eus mal. Je ne cherchai cependant pas à les retirer. Cette souffrance me semblait douce par rapport à celle qui me rongeait le cœur.


— Rien n’a été prémédité. Écoutez plutôt. Hier, M. de Pontchartrain m’a annoncé qu’il était invité à chasser avec le Roi et qu’il souhaitait que je l’accompagne. Et de retour de la chasse, voilà le Roi qui s’arrête à Saint-Cyr pour se rafraîchir. Je me réjouissais simplement de vous apercevoir. Mais lorsque je vous vis, vous étiez seule, assise au milieu du jardin. Une occasion pareille, c’était tout bonnement un signe du destin, ne le croyez-vous pas ?


— Je ne sais…


La froideur de ma réponse le troubla.


— Vous… vous ne m’aimez donc pas ?


Cette question me sembla si incongrue que j’éclatai de colère et de désespoir :


— Moi ! Moi je ne vous aime pas ! Comment osez-vous douter de mes sentiments… alors que vous… vous… Vous êtes un ignoble personnage… que je…


Des sanglots m’empêchèrent de poursuivre.


Il semblait ne rien comprendre à mon discours car il s’exclama :


— Je ne pensais pas mériter ce qualificatif pour un acte qui n’était qu’une preuve d’amour !


La jalousie m’égarait et je repris entre deux hoquets nerveux :


— De l’amour ! Parlons-en de l’amour ! Quand vous avez le toupet de me conduire chez… chez… votre maîtresse !


Il lâcha mes mains, recula et, les yeux arrondis par l’incompréhension, il répéta :


— Ma maîtresse ?


— Oui. Cette Gabrielle… ne me dites pas qu’elle ne vous est rien, je ne vous croirai pas !


Soudain, il éclata de rire. Un rire qui le secoua de la tête aux pieds.


Je ne ris pas. Je me renfrognai et croisai les bras sur ma poitrine dans un geste qui, je l’espérais, lui montrerait que je n’étais pas de celles que l’on dupe facilement.


Enfin calmé, il me lança :


— Ma parole, vous êtes jalouse !


Piquée au vif, je pérorai :


— Non point, lucide.


— Mais si, vous êtes jalouse ! Et si vous êtes jalouse, c’est que vous m’aimez. Et si vous m’aimez, c’est que j’ai bien fait de vous enlever !


J’avais du mal à suivre son analyse. Il me prit dans ses bras, me serra contre lui. Je sentis son odeur et ses cheveux me caressèrent délicieusement la joue… Tout mon être s’affola. Son souffle chatouilla mon cou.


— Hortense, je vous aime comme un fou ! Plus que ma vie puisque je la risque sans hésiter pour être avec vous ! Je vous aime…


Cet aveu si doux se répandit en moi comme une eau de fleurs… et se heurta au feu de ma jalousie.


— Mais… cette Gabrielle…


— Une amie. Une véritable amie et seulement une amie. Elle est promise au comte de Tillet-Montrame. Cependant, nous devons agir en cachette de ses parents, qui n’apprécieraient pas d’héberger une demoiselle de Saint-Cyr enlevée par son amoureux.


Je n’en croyais pas mes oreilles et je me jugeai bien misérable d’avoir pu douter un instant de ses sentiments. Pour l’entendre encore une fois de sa bouche, j’insistai.


— Ainsi donc, vous ne l’aimez pas ?


— Mais non, sotte, puisque c’est vous que j’aime !


Curieusement, l’odeur du chocolat réveilla mon appétit. Simon le comprit au sourire qui me vint aux lèvres et il m’apporta le plateau d’argent sur lequel le chocolat refroidissait dans une tasse de porcelaine fine. Des confitures et du pain blanc accompagnaient le breuvage.


Je dévorai tout sous le regard tendre de Simon.


— Prenez des forces, ma mie, vous en aurez besoin.
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